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•  K 


Mon  ami  !  le  meilleur  des  amis  !  ce 
nejl  point  à  l' ancienneté  de  votre  fa¬ 
mille  ,  ni  à  vos  di fin  Etions  que  je  rends 
hommage  :  c  ejl  à  vous-même ;  c'ejl  à  votre 
cœur ,  fupêrieur  encore  à  votre  efprit  ;  cejl 
à  cette  amitié  pure  &  folide  qui  fait  mon 
bonheur ,  &  que  je  préféré  à  tout  9à  la  gloire 


meme . 


Favakt. 


Aij 


AVE  RTISSE  ME  NT. 


JE  n’ai  garde  de  m’attribuer  le  mérite  de  cet  Ou¬ 
vrage  :  je  n’en  dois  le  fuccès  *  qu’à  l’immortel  Au¬ 
teur  qui  m’en  a  fourni  l’idée.  Une  feule  étincelle  de 
fon  génie  fuffit  pour  animer  ;  c’eft  le  feu  créateur. 

J’ai  la  même  obligation  à  M.  de  Marmontel.  Tout 
ce  qu’on  a  trouvé  de  plus  piquant  dans  Soliman  & 
dans  Annette ,  n’appartient  qu’à  lui.  IL  a  fait  naître 
les  fleurs  ;  fai  eu  le  bonheur  de  les  cueillir. 


*  Monfieur  de  Voltaire. 


ACTEURS 


DuPRE’, 

» 

DORLIS, 


Mr.  Caillot, 


Mr.  Cierval. 


Madame  GERTRUDE.  Me.  Favart. 


ISABELLE, 

4  *  ~ 


Me.  La  Ruette. 


Madame  FURET, 


Me.  Berard 


AMBROISE,  Jardinier  ,  qui  ne  parait  point. 
La  Scene  efl  dans  la  maifon  de  Madame  Gertrude» 


ISABELLE  ET  GERTRUDE, 
COMEDIE. 


^sasssasGæsssssBSsss® 

Li  Théâtre  repréfente  un  Jardin  agréable  ;  mais  qui  a  V air  d'une 
Solitude.  On  y  voit  de  grands  arbres  touffus  qui  forment  des 
allées.  A  droite ,  efi  un  Pavillon  d  Archite Hure  fur  une  terraffe 
k  laquelle  on  monte  par  cinq  ou  fix  degrés.  Les  portes  font  vi¬ 
trées  j  mais  garnies  de  rideaux  épais  ;  ces  portes  qui  comprennent 
toute  la  façade  du  Pavillon ,  laiffent  voir  3  lor [quelles  font 
ouvertes  l'intérieur  du  Sallon  meublé  avec  élégance  ,  on  y  dé¬ 
couvre  une  Toilette  (y  deux  Sièges,  il  y  a  une  porte  fecrette  qui 
répond  a  un  petit  [entier  couvert  de  Mirthes ,  de  Jafmin  [y  de 
Rofes.  Le  Ciel  e/l  fans  nuages ,  fy  la  Lune  qui  efi  dans  fon  plein  > 
paroit  audeffus  des  arbres  3  &  éclaire  tout  le  Jardin. 


SCENE  PREMIERE. 

On  joue  une  ouverture  ,  pendant  laquelle  on  voit  Dupré  couvert 
d'un  manteau  avec  une  lanterne  fourde  à  la  main  ,  monter  par 
le  petit  efcalier  dérobé ,  [y  entrer  avec  myftere  dans  le  Pavillon  , 
qui  paroit  éclairé  un  infiant  après. 

D  O  R  L  I  S)  i  joie  &  de  crainte . 

Le  cœur  me  bat  de  crainte  &  de  joie  de  quel 
côté  tourner?... .  Si  je  fçavois  le  réduit  qu’elle 

A  iij 
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habite  «...  li  je  fçavois  ....  je  tremble  d’être 
découvert.  Il  fait  clair  comme  en  plein  jour.  Raf- 
lûrons-nous.  Quoiqu’il ioit encore  de  bonne  heure, 
tout  le  monde  doit  être  déjà  retiré  dans  une  maifon 
auffiréglée  que  celle-ci.  Toutdoit  dormir,  excepté 
un  cœur  fenfible ,  agité  d’une  douce  inquiétude* 

A  R.  I  E  T  T  E  .*  N\  î. 

O  nuit*  charmant  nuit!  foit  propice  à  l’Amour; 

Et  tu  feras,  pour  moi,  plus  belle  qu’un  beau  jour. 

Dormez,  dormez,  cœurs  infenfibles, 

Et  laiffez-nous  jouir  des  plus  heureux  momens. 

O  nuit  !  fous  tes  ombres  paifibles, 

Affoupis  les  Jaloux,  éveille  les  Amans» 

Attire  en  ce  lieu  folitaire 
L’objet  de  mes  plas  chers  defirs  : 

Cache  l’Amour  5c  fes  plaifirs 
Sous  le  voile  épais  du  myftere. 

Mon  coeur  languit  dans  la  fouffrance. 

Quels  maux  on  éprouve  en  aimant  î 
Mais  je  préféré  mon  tourment 
Au  néant  de  l’indifférence. 

O  nuit,  &c. 

Examinons  d’abord  le  local.  Voici  un  arbre 
plus  haut  que  les  autres:  fi  j’y  montois  pour  dé¬ 
couvrir  .... 

(  Il  monte  fur  un  arbre.  ) 


COMEDIE. 
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SCENE  IL 


D  O  R  L  I  S,  D  U  P  R  E\ 


D  U  P  R  E’,  dans  le  Pavillon  ,  ouvre  les  portes  y 
regarde  une  Pandule  y  &  dit  : 


i 


L  n’eft  que  neuf  heure*  &  demie.  Il  n’eft  pas  fi 
lard  que  je  penfois. 

D  O  R  L  I  S,  fur  l'Arbre. 

Voilà  d’autres  arbres  qui  m’empêchent  de  voir. 


D  U  P  R  E’. 

Elle  ne  viendra  pas  d’une  demi-heure  :  à  quoi 
m’occuper  en  l’attendant  ?  Voilà  un  Livre  à  côté  de 
ce  pot  de  rouge  :  les  Penfées  de  Séu'eque.  La  morale 
s’accorde  toujours  avec  le  defir  de  plaire. 

D  O  R  L  I  S. 

Defcendons. 


D  U  P  R  E’. 


Quel  eft  cet  autre  ouvert  &  marqué  par  une 
mouche  de  velours?  /’  Androgyne  de  Plat  ou ,  ou 
maximes  intellefluelles  qui  prouvent  que  le  véri¬ 
table  amour  conjtjle  fmplement  dans  l'union  des 
amer.  Au  diable  foit  l’ouvrage  ;  il  n’a  rien  de  fo- 
lide.  Notes  fur  le  Comte  de  Cabalis ,  ou  l'on  traite 
de  la  réalité  &  de  l'apparition  des  fubjlances  Aériennes. 
On  reconnoît  toujours  les  gens  au  choix  de  leurs 
Livres. 

D  O  R  L  I  S ,  s  fart. 

Je  vois  ici  de  la  lumière. 

DUPRE’,i  fart. 

J’entsnds  du  bruit.  A  iv 
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DORLIS,*  part. 

C’eft  un  homme. 

D  U  P  R  E\ 

C'eft  elle  :  venez ,  venez  donc ,  Madame  Ger*> 
trude. 

D  O  R  L  I  S. 

Madame  Gertrude  ! 

(  Dorlis ,  en  voulant  fe  fauver ,  renverfe  une  chfltfe  de 
jardin .  ) 

DUPRE' 

Qui  va  là  ?  Que  vois-je  ?  c’eft  Dorlis, 

DORLIS. 

C’eft  vous,  mon  oncle  Dupréî 

DUPRE1. 

Que  viens-tu  faire  ici  ? 

DORLIS. 

Et  vous-même,  mon  oncle  ? 

DUPRE’. 

Commence  parme  répondre,  ('à part.)  Vient-il 
pour  m’efpionner? 

DORLIS. 

Madame  Gertrude  eft-elle  là  ? 

D  U  P  R  E’,  avec  émotion. 

Non;  pourquoi? 

DORLIS. 

Ah  !  mon  cher  oncle,  je  me  confie  à  vous;  ne  lui 
dites  pas  que  j’aime  fa  fille. 

DUPRE'ifl  fart.  ) 

Il  me  raflure.  (  haut.  )  Tu  aimes  fa  fille  ?  Ah  !  je 
fçavois,jefçavoisbien  ;  &  c’eft  pour  te  furprendre 
que  je  viens  ici  tous  les  foirs, 

DORLIS. 

T ous  les  foirs?  pour  me  furprendre?  Allons, allons, 
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mon  oncle ,  cela  ne  fe  peut  pas.  Je  n’ai  point  de  con- 
fidens ,  vous  n’êtes  pas  devin ,  &  c’elt  la  première 
fois  que  je  me  hazarde . 

•  D  U  P  R  E\ 

Comment  as-tu  pû  t’introduire  ? 

DORLIS. 

Après  avoir,  aflayé  inutilement  plulieurs  clefs  à 
la  porte  du  jardin  qui  donne  là  du  côté  du  bois  , 
j’en  ai  heureufement  trouvé  une  dans  la  ruelle  de 
votre  alcôve  qui  s’elt  rencontrée  toute  julte,  toute 
julte. 

'  duprf:. 

C’elt  une  des  clefs  de  ma  Bibliothèque  ;  rends-lst 
moi. 

DORLIS,  d'un  ton  ironiqui. 

De  votre  Bibliothèque  ? 

D  U  P  R  E’. 

Rends-la  moi  tout  à  l’heure. 

-  DORLIS. 

La  voilà,  mon  Oncle  ;  mais. .. 

D  U  P  R  E\ 

Allons ,  allons ,  va-t-en  ;  mais ,  non ,  non ,  relie.. 
(  à  part)  J’ai  encore  le  tems  de  l’interroger... 
(  haut.  )  Ifabelle  ell-elle  d’intelligence  ? 

DORLIS. 

Non.  Je  ne  lui  ai  jamais  parlé  :  vousfçavez  qu’elle 
ne  fort  point  fans  fa  Mere ,  qui  ne  lui  permet  pas 
d’écouter  un  mot,  ni  de  lever  les  yeux. 

D  U  P  R  E’. 

Il  cil  vrai. 

DORLIS. 

Mais  cela  n’a  pas  empêché  qu’Ifabelle  ne  m’ait 
remarqué.  Elle  m’a  remarqué ,  mon  Oncle. 
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DUPR  E\ 

Tu  n’es  qu’un  petit  fot. 

D  0  R  L  I  S. 

*  '  L  • 

Ménager  le  terme.  On  n’eft  point  fot  à  vingt  ans* 

DUPR  E’. 

Et  tu  crois  qu’Jlàbelle  ? . . . . 

D  O  R  L  I  S* 

Air* 

De  fa  modefte  Mere 
Elle  a  faifi  le  goût. 

L’oeil  perçant  du  myftere 
Ne  voit  rien  >  &  voit  tout* 

Ses  timides  prunelles  > 

Ses  gliflant  de  coté 5 
Lancent  des  étincelle* 

De  pure  volupté. 

D  U  P  R  EV 

Hon,  hon, 

D  O  R  L  I  S. 

Doucement  tourmentée 
De  fes  quinze  ou  feize  ans  * 

Tendrement  agitée 
De  fes  tranfports  naiftans  * 

Ne  penfant  point  encore. 

Mais  cherchant  à  penfer; 

D’un  defir  qu’elle  ignore 
Elle  le  fent  preffer. 

DüPRE’ 

Hé  bien  ? 

D  O  R  L  I  S. 

Lorfque  je  fuis. près  d’elle* 

Je  la  vois  qui  rougit. 

Son  embarras  deeele 
Que  le  Panchant  agit* 
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II 


COMEDIE. 

N’eft-il  donc  pas  pofïîble 
Qu'elle  approuve  mon  feu! 

Pour  une  ame  fenfible» 

Rougir  eft  un  aveu. 

D  ü  P  R  E\ 

Oui-dà  ! 

D  O  R  L  I  S. 

Quand  les  yeux  fe  répondent» 

Ce  langage  eft  bien  sûr. 

Quand  leurs  traits  fe  confondent: 

Il  n'eft  plus  rien  d’obftur. 

Nos  paupières  baiflces, 

Nos  regards  n'en  font  qu’un  » 

Ames  >  coeurs  &  penfc es» 

Alors  tout  eft  commun, 

D  U  P  R  E’. 

lia  raifon...  ( Haut.)  Mais  qu’efperes-tu  f 

Ariette. 

Téméraire! 

Tu  n'y  penfes  pas. 

Hélas  /  hélas  / 

Que  vas-tu  faire? 

Refpeéte  d’innocens  appas. 

Téméraire  ! 

Tu  n'y  penfe  pas. 

Hélas  !  hélas  ! 

Quel  efpoir  te  conduit? 

Tu  vas  affliger  une  Mere» 

Une  Mere  fi  chere. 

De  tous  fes  foins  veux-tu  ravir  le  fruit! 

Pourquoi  troubler  la  paix  d'une  famille! 

Tu  fuis  dans  l’air 
Un  éclair 
Çl^xi  brille, 
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Et  tu  ne  vois  pas  ,  t 
Hélas  ï 

Des  abîmes  fous  tes  pas* 

Tcméraire  !  tu  n’y  penfes  pas* 

DORLIS. 

Calmez-vous.  Mes  vues  font  légitimes,  &  l’a¬ 
mour  le  plus  pur  le  plus  confiant .... 

D  U  P  R  E’. 

A  quoi  ton  amour  te  fefvira-t-il  ?  Madame  Ger¬ 
trude  deftine  fa  fille  à  une  retraite  perpétuelle. 

DORLIS. 

Ah  ?  quel  dommage!  Et  vous  fouffririez  ?  ...Vous 
qui  avez  tant  de  pouvoir  fur  l’efprit  de  Madame 
Gertrude/  ,  :  y 

D  U  P  R  E’. 

Moi  !  que  veux-tu  dire  ? 

DORLIS. 

Eh.' la  ,1a.  J’ai  me  ,&je  me  connois  en  Amans: 
vous  n’êtes  pas  ici  pour  rien. 

D  U  P  R  E’. 

Tu  penfes  que  l’honnête  Madame  Gertrude  ? . .. . 

DO  RLIS. 

Les  femmes  honnêtes  font  plus  fenfible  que  les 
autres. 

D  U  P  R  E’. 

Tu  parles  comme  ces  Libertins  qui  ne  croient 
jamais  à  la  vertu  des  femmes.  Madame  Ger¬ 
trude  a-t-elle  deffein  de  plaire  ?  Vois  avec  quelle 
fimplicité  elle  efl  mife. 

DORLIS. 

Ariette. 

Oui  *  oui  >  le  fard  de  la  beauté 

Eft  la  décence  &  1^  fimplicité* 
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COMEDIE. 

L’art  eft  de  cacher  l’art 5  c’eft  le  moyen  de  plaire* 

C’eft  le  point  néceflaire. 

Il  faut  la  voir 
Cette  Dame  Gertrude  > 

C’eft  un  miroir 
.Pour  une  Prude. 

Il  faut  la  voir 

Avec  fon  grand  mouchoir 
Noir. 

Il  fe  pliffe  ou  s’étend  fous  fes  mains  vertueufes; 

S’ajufte,  s’arrondit,  prend  des  formes  heureufes, 

Et  ménage  des  jours ,  des  jours  de  volupté  , 

Le  blanc,  le  noir...  l’cril  en  eft  enchanté. 

Ainfî  l’on  voit,  dans  un  bocage  fombre, 

Les  rayons  du  Soleil  fe  jouer  avec  l’ombre. 

Oui,  oui*  le  fard  de  la  beauté 
Eft  la  décence  &  la  fimplicité. 

DÜPRE’ 

Tais-toi ,  petit  coquin  ;  tu  en  fçais  trop ,  &  je  rois 
bien  qu’il  ne  te  faut  plus  rien  cacher.  Oui ,  j’akne  , 
il  eft  vrai ,  Madame  Gertrude  :  je  crois  en  être  aime 
de  même ,  fans  qu’elle  le  fçache  ;  mais  tiens ,  je  n’en 
fuis  pas  plus  heureux:  c’eft  une  efpece  dePhilofophe 
femelle  de  trente-fix  à  trente-fept  ans,  qui  croit 
déjà  qu’il  n’eft  plus  permis  d’aimer  à  fon  âge  ;  une 
Prude ,  qui  n’eft  point  médifante  ;  une  Femme  en¬ 
core  aimable  ,  qui  ne  parle  que  morale  8c  vertu,  8t 
qui  a  une  averfion  pour  tous  les  hommes. 

D  O  R  L  I  S.  ? 

Je  ne  le  crois  pas,  puifqu’ellc  n’en  a  point 
pour  vous.  -  • 
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D  U  P  R  E’. 

Elle  fe  borne  aux  plaifirs  innocens  de  nos  entre¬ 
tiens.  Elle  ne  veut  que  l’union  des  âmes. 


D  O  R  L  I  S. 

Voilà  en  effet  une  femme  bien  finguliere  î  ma 
foi,  mon  oncle,  fi  j’étois  à  votre  place... 

D  U  P  R  E\ 

Laiffe  faire ,  je  ne  défefpere  pas  d’être  bientôt 
fon  mari:  va-t-en  ;  nos  intérêts  font  communs.  Ce 
n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  j’ai  deffein  de  te  faire 
epoufer  Ifabelle  ;  c’eft  un  parti  qui  te  convient,  tu 
lui  conviens  de  même  :  mais  laiffe-moi  agir ;  ne 
te  mêle  de  rien ,  &  fois  fage. 


D  O  R  L  I  S. 

Oh  !  oui ,  fage ,  fage  tant  que  vous  voudrez ,  tant 
que  je  pourrai.  Mais  comment  vous  arrangez-vous 
pour  votre  compte  avecMadame  Furet?  On  dit  que.. 


D  U  P  R  E\ 

Tà  tà,  on  dit,  on  dit;  je  m’en  embarraff* 
peu. 

D  O  R  L  I  S. 

Prenez  y  garde ,  c’eft  l’efpion  du  quartier  :  elle 
«fl  de  bonne  guette  au  moins  cette  femme-là. 


QJJ  1  N  QJJ  E. 


$«e.  FURET.  'AMBROISE  , 

DUPREL 

DORLIS. 

fans  être  vu. 

On  frap¬ 

Ou  fonne. 

Holà,  holà! 

Qui  va  là  ? 

pe. 

qui  va  là  ? 

Holà,  holà! 

On  y  va ,  on 

|y  va. 

Quel  em* 

Quel  era- 

Ketardezpas]  Je  fuis  là  bas. 

baras  ! 

baras  ! 

Me.  GERTRUDE. 

N'ouvre  à  per- 
fonne. 

N’ouvre  donc 
pas. 


(  Dxpré  fait  retirer  Dorlis ,  s'enferme  dans  le  cabi¬ 
net  ,  tire  les  rideaux  &  cache  la  lumière .  ) 


COMEDIE. 


SCENE  III. 

Mc.  GERTRUDE,  Me.  FURET. 

Madame  GERTRUDE. 

C’Eft  vous,  madame  Furet  :  vous  allarmez  toute 
«na  maifon.  Qui  vous  amene  li  tard  i 

Madame  FURET. 

f 

Si  tard  ?  il  n’eft  pas  encore  dix  heures  ;  c'efl  le 
tems  de  la  promenade,  &  nous  avons  jufqu’à 
minuit.  - 

Madame  GERTRUDE»  *  f*rt. 

Que  vient-elle  faire  ici  ?  ( haut.)  Je  vous  demande 
pardon;  mais  nous  nous  retirons  de  très-bonne 
heure  ;  ÎC  vous  avez  bien  vû  que  mon  vieux  jar¬ 
dinier  a  été  ,  obligé  de  fe  relever  pour  vous 
ouvrir  la  porte. 

Madame  FURET. 

JT«n  fuis  bien  fâchée  pour  votre  vieux  jardinier  ; 
mais  il  eft  des  cas ... . 

Madame  GERTRUDE. 

Quoi  ?  quelque  nouvelle  hiftoire  fcandaleufe  !  . 

Madame  FURET. 
Très-fcandaleufe ,  je  vous  en  affûte. 

Madame  GERTRUDE. 

Eh  ?  Madame ,  pourquoi  s’embarraffer  des  affat- 
f  es  d'autrui  i  n'avons  nous  pas  allez  des  nôtres  : 
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Madame  FURET. 

Ariette. 

Eh!  non,  non,  non.  Dame  Gertrude, 

Vous  ne  pouvez ,  fans  bien  penfer. 

Vous  ne  pouvez  vous  difpenfer 
De  féconder  l’exa&itude , 

Dont  j’ai  toujours  fait  mon  étude. 

Eh!  non ,  non ,  non ,  Dame  Gertrude, 

Vous  ne  pouvez,  fans  bien  penfcr. 

De  ce  devoir  vous  difpenfer. 

t 

Car  c’eft  enfin 
Pour  le  bien  du  Prochain, 

Que  je  vais ,  que  je  viens , 

Que  je  cours ,  que  j’agis ,  que  je  veille  , 

Je  viens  d’apprendre,  à  l’inftant. 

Un  fecrct  important: 

Je  vais  vous  le  dire  à  i’oreille. 

Tout  bas,  tout  bas. 

N’en  parlez  pas. 

Récitatif. 

Pour  fuivre  un  Amant  téméraire. 

Une  jeune  Penfionnaire 

A  fauté  les  murs  du  Couvents 

On  l’a  prife  avec  fon  Galant. 

•  ^ 

JD  U  O. 

Madame  GERTRUDE. 

J’entends ,  j’entends  $  il  faut  fe  taire. 

Madame  FURET. 

Fort  bien ,  fort  bien.  Ne  difons  rien. 

Qand  nous  fçaurons  tout  le  myftere  , 

Nous  ferons  éclater  l’affaire. 

Le  fcandale  eft  toujours  un  bien.. 

Madame 
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Madame  GERTRUDE. 

Il  faut  toujours,  toujours  fe  taire. 

Vous  n'avez  point  d’humanité. 

Madame  FURET. 

Nous  ferons  éclater  l’affaire  ; 

Vous  n’avez  point  de  charité. 

Madame  GERT  RUDE,*  part. 

Il  va  venir  ,  il  eft  peut-être  déjà  venu.  Quel 
embarras. 

.  Madame  FURET. 

Allons ,  allons ,  ranimez  votre  zélé  ,ona  amené 
ici  tantôt  devant  Monfieur  Dupré  ,  Juge  de  la 
Prévôté ,  le  jeune  homme  &  la  jeune  fille  ;  on 
dit  qu’elle  eft  du  lieu.  Courons  nous  imformer.. .. 

Madame  GERTRUDE. 

Eh!  que  vous  importe  ?  ce  n’eft  pas  votre  fille. 

Madame  FURET. 

Ma  fille  !  non  ,  Dieu  merci  ;  je  n’ai  pas  attendu 
qu’elle  eût  l’âge  de  raifon  pour  la  mettre  en  lieu 
sûr;  elle  eft  élevée  avec  la  plus  grande  févérité; 
il  y  a  douze  ans  que  je  ne  Fai  vue  ,  mais  je  fçais  qu’el¬ 
le  eft  bien. 

Madame  GERTRUDE. 

Ce  n’eft  pas  ma  fille  non  plus,  je  prends  foin 
moi-même  d’Ifabelle  ,  ainli..  .bon  loir,  Madame. 

Madame  FURET. 

Comment!  bon  foir . 

Madame  GERTRUDE. 

Je  ne  m’inquitte  que  de  ce  qui  me  regarde. 

Madame  FURET. 

Mais ,  depuis  quelque  tems ,  vous  êtes  bien  in¬ 
dulgente  j  St  fi  je  ne  vous  connoiffois  pas ,  j’aurois 
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des  foupçons.  Des  femmes  vertueufes  comme  nous 
ne  font  jamais  indulgentes ,  à  moins  qu’elles  n’aient 
bel'oin  d’indulgence  pour  elles-mêmes  ;  vous  m’en¬ 
tendez. 

Madame  GERTRUDE, «  part. 

Voilà  une dangereufe  créature  !  ( haut.  ) &  moi, fi 
je  ne  vous  connoiffois  pas,  je  croirois  que  vous  n’êtes 
à  l’affût  des  défauts  d’autrui  que  pour  trouver  des 
excufes  à  vos  propres  foibleffes,  mais  à  Dieu  ne 
plaifc. 

Madame  FURET. 

Je  n’ai  rien  à  me  reprocher. 

Madame  GERTRUDE. 

Ni  moi  non  plus. 

Madame  FURET. 

Vous  êtes  dans  de  faux  principes,  ce  n’eft  pas 
de  foi  qu’il  faut  s’occuper  ;  il  faut  s’oublier,  fe  fa- 
crifîer ,  pour  le  bien  général  ;  eh  !  tout  feroit  per¬ 
verti,  s’il  n’y  avoit  pas  des  âmes  affez  courageufes 
pour  démalquer  le  vice.  C’eft  par-là  que  l’on  opéré 
de  bonnes  aétions. 

Madame  GERTRUD  E,  *  p*rt. 

Je  fuis  fur  les  épines. 

Madame  FURET. 

Par  exemple ,  Damon,  ce  jeune  libertin  ;  c’eft  moi 
qui  l’ai  fait  deshériter ,  pour  lui  oter  les  moyens  d’ê¬ 
tre  vicieux,  &  par  mes  confeils  on  a  donné  tous  fes 
biens  à  d’honnêtes  perfonnes  qui  ne  ceffcront  de 
faire  des  vœux  pour  fon  amendement. 

Madame  GERTRUDE. 

Ah.'  quelle  horreur.' 

Madame  FU  R  E  T. 

Oui  )  c’étoit  une  horreur  j  ôt  cette  Madame  Dou- 
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cct  ;  qui  joüoitle  prude,  n’ai-je  pas  découvert  qu’el¬ 
le  étoit .... 

Madame  GERTRUDE. 

C’en  eft  affez ,  permettez  que  je  vous  quitte. 

Madame  FURET. 

Je  ne  vous  quitterai  point  que  nous  ne  foyons  au 
fait  de  l’aventure  delajeunePenfionnaire.  Courons 
de  ce  pas  chez  Monfieur  Dupré  ;  il  ne  me  cachera 
rien  ;  car  il  doit  m’époulér. 

Madame  GE  R  T  R  U  D  E. 

Vous  épouferî  (  à  part)  je  fuis  anéantie! 

Madame  FURET. 

D’où  vient  cette  furprife  ?  li  vous,  avez  juré  de 
ne  jamais  vous  remarier,  moi  je  n’ai  juré  de  rien  ; 
eh  î  croyez-moi ,  vous  ne  feriez  peut-être  pas  fi  mai 
de  vous  remarier,  car.... 

Madame  GERTRUDE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  car  ?  une  femme 
prudente  ne  le  marie  pas  deux  fois. 

Madame  FURET. 

Une  femme  raifonnable  fe  marie  quand  elle  en 
trouve  l’occafion  ;  c’eft  ce  que  j’ai  bien  deffein  de 
faire ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  corriger  des  maris. 
Allons,  venez,  venez. 

Madame  GERTRUDE. 

Je  ne  puis.  Un  étourdilTement....  une  foiblefle... 

„  Madame  FURET. 

Une  foiblefle  !  je  ne  vous  abandonne  point , 
je  paflerai  la  nuit  près  de  vous. 

Madame  GERTRUDE. 

Cela . . .  cela  fe  paffe  ;  allons ,  je  fuis  prête  à  vous 
fuivre,  puifque  vous  le  voulez;  (  àpart.)  c’eft  le 
moyen  de  m’en  défaire.  B  ij 
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Madame  FURET. 

Mais  non ,  ne  vous  rifquez  point  ;  c’eft  peut-être 
le  ferein  qui  vous  incommode.  Entrons  dans  ce 
Pavillon. 

Madame  GERTRUDE. 

(  Madame  Gertrude  retient  brufquement  Madame 
furet  qui  ejï  prete  à  monter  dans  le  Pavillon.  ) 

Eh  î  non ,  non.  Je  me  fens  mieux,  (à  part.)  Ahî 
la  maudite  femme! 

Madame  FURET. 

Que  dites-vous  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Rien,  rien,  ma  bonne  amie,  partons. 

Madame  F  U  R  E  T. 

Prenons-le  plus  court ,  palïons  par  la  faufle  porte  de 
votre  jardin. 

Madame  GERTRUDE. 

Je  n’ai  garde,  (à  part.)  C’eft  par-là  qu’il  vient; 
elle  le  rencontreroit  peut-être,  [haut.)  Traverfons 
plutôt  la  grande  rue. 

Madame  FURET. 

Pourquoi  ?  ■  ' 

Madame  GERTRUDE. 

C’eft  que  cette  porte  eft  voifine  du  bois.  On  dit 
qu’il  rôde  là  toute  la  nuit  des  gens  mal  intentionnés. 

Madame  FURET. 

Vous  avez  raifon.  J’oublioisde  vous  dire  que  l’on 
a  vû  plufieurs  fois  un  homme  eflayer  des  clefs  à  cette 
porte-là. 

Madame  GERTRUDE. 

O  Ciel  /  içait-on  qui  c’eft? 

Madame  FURET. 

Je  le  faurai  bientôt  3  j’ai  mes  efpions  ;  comme  je 
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dois  être  dans  peu  la  femme  de  Moniteur  Dupré, 
je  lui  épargne  déjà  le  foin  de  veiller  fur  les  Habitans. 
Remerciez -moi  de  la  peine  que  je  prends  pout 

vous . embralfez-moi  donc. 

Madame  G  E  II  T  II  U  D  E. 

De  tout  mon  cœur,  (à part.)  Ahl  fi  je  pou- 

vois,  fans  blefler  ma  confcience! 

Madame  F  U  R  E  T»  «  p*rt 
Si  je  pouvois  trouver  Toccafion  de  l’humilier. 
(haut.)  Allez  foyez  tranquille. 

Au  i  t  T  T  E. 

Rien  n’echappe  à  ma  vigiligence> 

Vous  devez  calmer  votre  efprit  j 
Je  fçais  tout  ce  qu’on  fait,  tout  ce  qu’on  dit  > 

Tout  ce  qu’on  penfe. 

Je  pcnetre  tous  les  fecrets: 

J’aurai  foin  de  vos  interets. 

Madame  GERTRUDE. 

Eh/  non,  non!  je  vous  en  difpenfe. 

Madame  FURET, 

Vous  êtes  d’une  nonchalance. . . . 

Mais . 

Rien  n’echappe  à  ma  vigilance,  &c. 

(  Elles  fortent .) 


SCENE  IV. 

DORLIS,  DUPRE’. 

D  O  R  L  I  S. 

O  n  oncle  j  mon  oncle ,  elles  lont  parties. 

DUPRE. 

Te  voilà  encore  ? 

DORLIS. 

Elles  font  parties. 

*  n  ••• 

B  tij 


M 
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D  U  P  R  E’. 

Elle  en  aura  pour  quatre  heures  arec  cette  babil— 
larde. 

D  O  R  L  I  S. 

Tant  mieux ,  tant  mieux,  nous  voilà  maîtres  de 
la  maifon  ;  je  pourrai  lui  parler ,  n’eft-il  pas  vrai  ? 

D  U  P  R  E’. 

Point  du  tout.  Ilàbelle  eft  enferme'e ,  Sc  quand 

elle  ne  le  feroit  pas,  crois-tu  que  fa  mere . 

D  OR-LIS. 

Ah  !  quelle  cruelle  mere  ! 

D  U  P  R  E’. 

Aile  a  raifon. 

Ariette. 

On  ne  peut  jamais 
Veiller  de  trop  près 
Gentille  filette 
Que  l’amour  guette. 

Un  moment  3  dès  qu’on  l’abandonne  » 

De  petits  Séducteurs  un  nombre  l’environne  * 

Leur  eiïein  à  l’entour  bourdonne. 

Ils  n’attendent  que  l’inftant 
De  fiirprcndre  un  cœur  innocent: 

On  le  voit  méprifer  un  bien  qu’elle  regrette* 

Quand  ils  font  fatisfaits* 

Ainfi  je  répété 
Qu’on  ne  peut  jamais 
Veiller  de  trop  près 
Gentille  fillette 
Que  l’Amour  guette. 

D  O  11  L  I  S. 

Avec  votre  permiffion ,  mon  cher  oncle ,  que  je 
voye  s’il  ne  me  fera  pas  poffible  de  lui  dire  un  mot. 

D  U  P  R  E’. 

Ecoute  :  nous  nous  brouillerons  très-lérieufement 
fi  tu  ne  te  retires. 
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D  O  R  L  I  S. 

Non,  mon  cher  oncle ,  nous  ne  nous  brouillerons 
pas,  vous  êtes  trop  prudent  pour  cela.  Si  j’aime 
Ifabelle  ,  vous  aimez  Madame  Gertrude ,  êç  comme 
vous  avez  fort  bien  dit  tantôt,  nos  intérêts  l'ont 
communs;  vous  avez  mon  fecret,j’ai  le  votre. 

D  U  P  R  E*. 

Ne  fais  donc  point  d’éclat. 

D  9  R  L  I  S. 

Non, non.  Quand  il  faudra  m’en  aller,  Je  m’en  • 
irai  tout  doucement  ;  je  n’ai  fait  que  pouffer  la  porte. 

(  D  or  lis fe  retire  des  qutl  entend  Madame  Gertrude.  ) 


SCENE  V. 

DUPRE’,  Madame  GERTRUDE. 

Madame  GERTRUDE. 

AM..o.!E,je  vous  chafferai ,  f,  vous  of « 
.  encore  ouvrir  à  quelqu’un  fans  mon  ordre. 

D  U  P  R  E’. 

Ah  !  ma  chere  Madame ,  que  vous  m’avez  donné 
d’inquiétude  ! 

Madame  G  E  R  T  R  U  D  E. 
Laiffez-moi ,  Monfieur. 

Ariette. 

Rompons  enfemble. 

Tout  fe  rademble 
Pour  me  troubler. 

Pour  m’accabler. 

Je  fuis  à  plaindre , 

J’ai  tout  à  craindre  j 

B  iv 
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Mais  je  vous  vois 
Pour  la  derniere  fois. 

Rompons  enfemble ,  &c. 

D  U  P  R  E\ 

Mais  quel  malheur  imprévu 
A  donc  pu 

Allarmer  3  affrayer  votre  vertu? 

Madame  GERTRUDE. 

Ah  î  que  les  gens 
Sont  bien  méchans/ 

Je  n’ai  point  cru 
Le  fiecle  fi  corrompu. 

D  U  P  R  E’ 

Mais  quel  malheur  imprévu 
Peut  fi  fort  allarmer >  effrayer  votre  vertu? 

Madame  GERTRUDE. 

En  vain  j’ai  donc  prétendu 
Mériter  >  remporter  le  prix  de  la  vertu. 

D  O  R  L  I  S  3  dans  l éloignement. 

La  bonne  occafion  !  Tentons  fortune  pendant 
qu’ils  font  là. 

D  U  P  R  E’. 

Que  je  fâche  du  moins.... 

Madame  GERTRUDE. 
Laiffez-moi ,  vous  dis-je;  vous  n’êtes  plus  digne 
de  mon  eftime. 

D  U  P  R  E’. 

Qu’avez-vous  à  me  reprocher  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Rien ,  Moniteur. 

D  U  P  R  E’.  v  , 

Mais  encore  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Eh!  bien  tout,  Monfieur,  tout.  Allez  tiouver 
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Madame  Furet  ;  elle  elt  chez  vous  ,  elle  vou* 
attend. 

D  U  P  R  E\ 

Madame  Furet/ 

Madame  GERTRUDE. 

Après  tout,  que  m’importe?  Vous  ctes  votre 
maître.  Epoufez-la,  Moniteur,  époufez-la. 

DÜPRE'. 

Le  Ciel  m’en  garde/ 

Madame  GERTRUDE. 

Ne  lui  avez  vous  pas  promis  ? 

D  U  P  R  E\ 

Rien.  C’eft  un  projet  qu’elle  s’eft  forme'  8c  que 
j’ai  feint  d’approuver  pour  lui  donner  le  change, 
&  l’empêcher  de  foupçonner  notre  liaifon  inno- 
cente. 

Madame  GERTRUDE. 
L’intention  feroit pardonnable  :  (en  s'adoucijfant .) 

me  dites  vous  vrai  ? 

DÜPRE1. 

Je  vous  le  protefte. 

Madame  G  E  R  T  R  U  D  E.  . 

Vous  me-raflurez  pour  vous;  mais  je  ne  fuis 
pas  tranquille  pour  moi-même.  Cette  femme  épie 
nos  adions. 

DÜPRE’. 

N’appréhendez  rien. 

Madame  G  ERTRUDE. 

•  Ariette. 

Femme  curieufe. 

Femme  envieufe , 

Aigre,  bigotte, 

Cagotte  i 
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Oh!  c’eftj  en  vérité 
Trois  fléaux  pour  l'Humanité. 

.À  giflante 
Par  oifivité  > 

Médifante 
Par  vanité  $ 

Méchante 
Par  charité» 

Oh  /  c’eft ,  en  vérité 
Trois  fléaux  pour  l'Humanité» 

D  U  P  R  E’ 

Bon  !  bon  !  ma  prudence  mettroit  en  défaut 
cent  Cerberes  comme  Madame  Furet. 

Madame  GERTRUDE. 

Je  fuis  dans  une  agitation  qui  m’ôte  la  force  d* 
me  foutenir. 

D  U  P  R  E’. 

Venez  vous  repofer  dans  votre  Pavillon. 

(  Elle  monte  dans  fon  Pavillon  ;  Dupré  lui  donne  un 
Jiége  ,  elle  s' a jfted ,  ote  fa  coéjfe  nonchalamment  & 
foupire.  Dupre  prend  la  lumière  quil  avoit  caché  , 
la  remet  fur  la  table ,  avance  une  chaife  pour  lui  9 
0~  fe  place  à  coté  de  Madame  Gertrude.  ) 


SCENE  VI. 

DO  R  L  I  S ,  feul. 

Te  cherche  en  vain.  De  ce  côté  je  ne  vois  que  des 
murs.  Ne  nous  rebutons  point  ;  voyons  encore  par 
ici. 


COMEDIE. 
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SCENE  VIL 

Madame  GERTRUDE,  DUPR.E. 

Madame  GERTRUDE. 

F  T  fincérement  vous  n’avez  point  d’idée  s  de 
mariage  ? 

D  U  P  R  E\ 

Mais ,  Madame ,  je  vous  avouerai  que  j’ sn  ai 
quelquefois  ;  affez  fouvent. 

Madame  GERTRUDE. 

Qui  peut  vous  infpirer  ces  idées  ? 

DUPRE’. 

Si  c’étoit  vous ,  Madame. 

Madame  GERTRUDE. 

Et  vous  prétendriez . vous  n’y  fong  'ez  pas. 

Si  vous  m’époufiez  .. ..  vous  auriez  des  v  olontés. 
Je  n’en  aurois  plus;  l’hymen  engage ,  &  j,e  ne  fe- 
rois  plus  digne  de  la  perfeftion  où  j’afpirc  ,*. 

DUPRE’. 

En  feriez-vous  moins  heureufe? 

Madame  GERTRUDE.! 

Eh  /  que  diroient  de  moi  nos  femmi  *s  de  bien 
qiii  n’épargnent  perfonne  ? 

DUPRE’. 

Tout  ce  qu’elles  voudroient. 
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Ariette:  N°.  z. 


Sans  foucisj  vivre  pour  foi, 
Joüir  de  foi*mème , 

Faire  du  tems  un  bon  emploi, 
Etre  heureux,  voilà  ma  lois 
C’eft  un  bon  fyftcme. 

Qu’importe  ce  qu’on  dit  de  moi, 
Qu’importe  ce  qu’on  dit  de  moi. 
Quand  du  tems  je  fais  bon  emploi. 
Et  quand  je  jouis  de  moi-meme  î 
Que  fotte 
Dévote  , 

Bigotte , 

Jahote  , 

Mcdife , 

Méprife, 

S’épuife 
En  aigreur* 

Jamais  je  n'écoute 
Sa  vaine  clameur. 

Tranquille,  je  goûte 
Le  repos  du  cœur. 

Jouir  de  foi-même  , 

Voilà  le  fyftême 
Qui  fait  mon  bonheur. 

Oui ,  c’eft  le  fyftème  # 

Qui  fait  le  bonheur. 

Qui  fait  le  bonheur. 


Madame  GERTRUDE. 

Je  vous  c.  roy  ois  une  ame  plus  de'gagée. . .  • 
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D  U  P  R  E\ 

Vous  me  faites  bien  de  l’honneur.  Madame; 
mais. . . . 

Ariette. 

En  vous  voyant,  il  ne  m’eft  pas  poflîble 
De  réfifter  à  l’attrait  du  plaifîrj 
Si  la  Nature  a  fait  mon  coeur  fenfible, 

Eft-ce  de  moi  que  dépend  un  defirî 
Un  mot  flatteur  qui  fort  de  votre  bouche  * 

Un  doux  regard  de  ces  yeux  feduifans, 

Et  cette  main ,  cette  main  que  je  touche .... 


(  Madame  Gertrude ,  après  s' être  laijfc 
toucher  la  main  5  la  retire .  ) 


Ah!  tout  en  vous  doit  exeufer  les  fens. 

Madame  GERTRUDE. 

MonCeur  Dupré,  il  eft  dangereux  de  raiïonner 
fur  ces  fortes  de  matières  ;  laiübns  cela. 

DUPRE’. 

Et  vous-même ,  Madame ,  êtes- vous  exempte  des 

impreffions  ?... 

Madame  GERTRUDE. 

Moi.' 

D  U  P  R  E\ 

Vous  refpirez  le  parfum  d’une  rofe. 

Et  des  oifeaux  le  chant  fçait  vous  ravir.  1 
Sur  votre  fein  cette  gaze  eft  moins  clofe 
Quand  vous  Tentez  l’haleine  du  zéphir. 

Cueillez  un  fruit,  c’eft  votre  goût  qu’il  flatte > 

Levez  les  yeux,  vous  admirez  le  jour: 

Sur  tous  les  fens  vous  êtes  délicate  » 

Et  yotre  cccur  fc  refufe  à  l’amour* 
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Madame  GERTRUDE. 

Vous  me  tenez  un  langage  bien  étonnant/ 

D  U  p"  R  E’. 

Bien  naturel ,  &  quand  on  eft  auffi  aimable  que 
vous .... 

Madame  G  E  P:  T  R  U  D  E. 

Ah  !  a  mon  âge ,  on  ne  T  eft  plus ,  on  ne  l’eft  plus. 

D  U  P  R  E’. 

On  ne  l’eft  plus  I . . . 

Madame  GERTRUDE.  ' 

Laiflons  cela.  Pour  rectifier  vos  idées,  liiez  je  vous 
prie  les  remarques  que  j’ai  faites.  Si  vous  ne  vous 
y  conformez  pas  entièrement ,  nous  ceflerons  de 
nous  voir. 

D  U  P  R  E’. 

Cefler  de  nous  voir  !  ah  !  lifons ,  lifons. 

*  t 


SCENE  VIII. 

ISABELLE,  Madame  GERTRUDE, 

.D  U  P  R  E’. 

ISABELLE. 

Ariette. 

Qüel  air  pur!  le  Ciel  eft  tranquille 
La  paix  régné  dans  cet  afyie. 

Quel  air  pur!  le  Ciel  eft  tranquille» 

Mais 5  hélas! 

Mon  cœur  ne  l’eft  pas. 
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Madame  GERTRUDE}*  Dupri. 

Qu-en  dites-vous? 

D  U  P  R  E*. 

Tout  confirme  votre  fyftême  &  je  vois  bien  qu’il 
faut  que  je  me  corrige.  (  Il  prend  la  main  de  Madame 
Gertrude.  ) 

Madame  G  E  R  T  RUDE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  que  faites-vous  donc  î 

D  U  P  R  E’. 

Rien ,  rien  ;  je  me  corrige. 

Madame  GERTRUDE. 

Vous  baifez  ma  main?  Moniteur. 

D  U  P  R  E’. 

Point  du  tout:  c’eft  pour  m'accoutumer  à  triom¬ 
pher  de  moi-même ,  &  c’eft  votre  ame  qui  reçoit 
mon  hommage. 

Madame  GERTRUDE.  ' 

<  Pafie  pour  cela. 

ISABELLE. 

Ma  mere  eft  ici  avec  quelqu’un  î 

D  U  P  R  E’. 

Etcesyeuxfidoux,  que  vous  avez  la  bonté  de 
fixer  fur  les  miens  ;  ces  yeux ,  où  je  crois  voir  la 
pureté  du  Ciel ,  ce  n’eft  pas  eux  que  j’admire  ;  c’elt 
encore  votre  ame,  c’eft  cette  candeur,  cette 
vertu  ! 

Madame  GERTRUDE. 

Pafle  pour  cela. 

D  U  P  R  E’. 

Malgré  la  ddtileur  de  votre  veuvage ,  vous  êtes 
encore .... 

Madame  GERTRUDE,  en  foupirant. 

Ne  me  parlez  pas  de  cela. Mon  veuvage  !  ah? 
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ISABELLE. 

Ma  mere  foupire ,  elle  a  du  chagrin. 

DUPRE’. 

Me  trouvez  vous  encore  fi  coupable  î 

Madame  GERTRUDE. 

Non  ;  &  puifque  vous  penfez  enfin  comme  je  le 
defire  ;  Dupré ,  mon  cher  Dupré ,  vous  faites  mon 
bonheur. 

ISABELLE. 

Ma  mere  eft  heureufe  ;  que  je  fuis  contente  ! 


SCENE  IX. 

DORLIS,  ISABELLE,  Me.  GERTRUDE  , 

DUPRE’. 

DORLIS. 

To  u te  s  mes  recherches  font  inutiles  :  mais , 
c’eft  elle,  c’eft  elle-même;  quel  bonheur.'  St ,  ftl 

(  II  tire  Ifabelle  par  la  robe  ;  elle  fait  un  cri.  ) 

ISABELLE. 

Ahi  !  ( Dorl'ts  s'enfuit. ) 

Madame  GERTRUDE. 

(A  Dupré.)  Difparoiffez  pour  un  moment. 

(  Dupré  fe  fauve  par  lafaujfe  porte  du  Pavillon.  ) 

SCENE» 


î 
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SCENE  X. 

*  y  •  T  i  •'  y  I  •  •  « 

Madame  GERTRUDE,  ISABELLE. 

Madame  GERTRUDE. 

C^Ue  faites- vous  ici  ma  fille? 

ISABELLE....  . 

‘  •  *  ,  *  j  •  •  .  •  ",  .*-»•*  ’  % 

Ma  mere,  je  ne  pouvois  dormir,  je  me  fuis  relevée, 
j’ai  trouvé  la  porte  de  ma  chambre  ouverte,  je  fuis 
defcendu  dans  le  jardin  pour  prendre  le  frais. 

.  Madame,-.  GERTRUDE. 

(k part.  )J’ai  oublié  delà  fermer  ;  c’eft  cette  Ma¬ 
dame  Furet  qui  en  eft  caule ,  elle  m’a  tourné  la  tête. 
(  haut.  )  Vous  êtes  defcendue  fans  ma  permilîion  ? 

ISABELLE. 

Vous  n’étiez  pas  là ,  ma  mere. 

Madame  GERTRUDE, 

Et  vous  m’écoutiez?  •  . 

’  ••  I  S  A  B  E  L  L  E.  •  . 

;  Oui ,  ma  mere  ;  j’ai  vû  de  la  lumière  dans  votrs 
Pavillon,  je  me  fuis  approchée  ,  je  vous  ai  entendu 
foupirer  ;  cela  m’a  fait  de  la  peine  :  8c  puis  vous  avez 
dit  que  vous  étiez  heureufe;  cela  m’a  fait  plaifir:  8c 
puis ,  comme  j’allois  m’approcher  encore,  il  m’a 
femblé  que  qu 
m’a  fait  peur. 

Madame  GERTRUDE. 

^ ,  Vous  êtes  une  petite  vifiounairej  avez-vous  vû 
quelqu’un  avec  moi? 

C 


elqu’un  me  tiroit  par  ma  robe ,  8c  cela 
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ISABELLE.  _ 

Non ,  mais  on  vous  parloit. 

Madame  GERTRUDE. 

On  me  parloit  1  &  que  me  difcit-on  ? 

ISABELLE. 

Je  n’ai  pas  compris. 

Madame  GERTRUDE. 

Allez ,  allez  ;  remontez  à  votre  chambre. 

ISABELLE. 

Ah  !  ma  mere ,  relions  encore  un  moment  :  je 
vous  prie  de  me  dire  une  chofe. 

Madame  GERTRUDE. 

Quoi  ? 

ISABELLE. 

Quel  elt  donc  ce  Dupré  qui  rend  les  gens  heureux  ? 
Ell-ce  Moniteur  Dupré ,  le  Juge  de  la  Prévôté  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Quelle  idée  I  l’avez-vous  vû  ? 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Non  ;  mais  j’ai  cru  reconnoître  fa  voix. 

Madame  GERTRUDE,*  part. 

Que  lui  dirai-je  ?  Heureufemenr  elle  eft  fimple ,  & 
je  lui  ferai  accroire  ce  que  je  voudrai. 

ISABELLE. 

A  quoi  penfez-vous  donc ,  ma  mere  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Je  fonge  à  l’importance  du  fecret  que  j’ai  à  vous 
révéler  c’elt  un  myftere  que  je  dois  cacher  à  tout 
autre.  Faites-moi  ferment.. . . 

ISABELLE. 

Il  eft  tout  fait  ;  la  volonté  de  ma  mere  eft  un 
ferment  pour  moi. 


COMEDIE.  35 

Madame  GERTRUDE. 

La  voix  que  vous  avez  entendu  elt  celle  de  Mon¬ 
teur  Dupre,  fans  être  la  fienne. 

ISABELLE. 

Je  ne  comprends  pas. 

Madame  G  E  R  T  R  Ü  D  E. 

N’avez  vous  pas  lu  le  Livre  que  je  vous  ai 
donné  ? 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Ah/  oui;  le  Comte  de  Gabalis  qui  dit  qu’il  y  a  des 
Sylphes,  des  El'prits  Aériens ,  des  Intelligences,  cela 
m’a  amul'ée  ;  mais  elt-ce  que  tout  cela  elt  vrai  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Oui,  ma  fille. Quand  on  a  toujours  eû  une  conduite 
fans  reproche,  quand  la  vertu  feule  a  toujours  dirigé 
nos  aCtions  &  nos  moindres  penlées,  o  ma  chere  fille, 
notre  ame  alors  s’élève  au-defl'us  d’elle-même  ;  elle 
s’épure  &  devient  digne  d’un  commerce  intellectuel 
avec  des  Intelligences  fupérieures  à  notre  être ,  qui 
nous  conlolent  dans  les  amertumes  de  la  vie. 


1  S  A  B.E  L  L  E. 

Ahîmamere,  j’ai  grand  befoin  aufli  de  confo- 
lation. 


Madame  GERTRUDE. 
Vous  /  eh  /  que  vous  manque-t-il  ï 

ISABELLE. 

Rien. 


Madame  G  E  R  T  R  U 
Delirez-vous  quelque  chofe  ? 

ISABELLE. 
Je  crois  que  oui. 

Madame  G  E  R  T  R  U 

Quoi? 


D  E. 


D  E. 
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ISABELLE; 

Je  n’en  fçais  rien ,  mais. . . 

A  R  I  E  T  T  E. 

Un  fecret  ennui  me  dcyore, 

Quand  je  m’abandonne  au  fommeil  i 

Et  le  matin  à  mon  réveil. 

Je  fuis  plus  inquiette  encore. 

Je  ne  fcais  d'où  vient  ma  langueur; 

Mais  je  loupire , 

Mais  je  deiîre. 

Si  rien  ne  fatisfait  mon  coeur, 

Maman,  Maman,  quel  eft  donc  le  bonheur? 

Madame  GERTRUDE. 

Ma  fille ,  éloignez  ces  idées  ;  ce  font  des  pièges  dé 
mauvais  Génies. 

ISABELLE. 

Des  mauvais  Génies  /  vous  me  faites  trembler.  Il 
efl  bien  mieux  de  s’entretenir,  comme  vous,  avec  des 
Sylphes ,  des  Efprits  purs  ;  mais  je  n’imagine  pas 
comment  des  Efprits  parlent. 

Madame  GERTRUDE. 

Ils  empruntent  les  organes  des  hommes  ,  &  noué 
apparoiffent  ordinairement  fous  une  figure  qui  nous 
efi  familière ,  comme  celle  d’un  parent ,  d’un  ami. 

ISABELLE. 

/ 

Comme  celle  de  Monfieur  Dupré  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Oui  ,  oui. 


O? 
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ISABELLE. 

Et  que  dit  Moniteur  Dupré  ,  quand  on  lui  pren^ 
fa  figure  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Il  n’en  fçait  rien ,  ce  n’eft  qu’une  apparence. 

ISABELLE. 

Mais  vous  m’avez  dit  que  l’on  devoit  fuir  ju£* 
^u’à  l’apparence  des  hommes ,  &  cette  apparence... 

Madame  GERTRUDE. 

Il  n’y  a  rien  à  craindre  quand  on  eft  fage. 

ISABELLE. 

Ah  !  ma  bonne  maman ,  que  vous  me  faites  ai- 
pier  la  vertu  !  Mais  fi  je  fuis  bien  fage,  bien  fage, 
aurai-je  auffi  une  Intelligence  ï 

Madame  GERTRUDE. 

Je  l’efpére,  Sc  pour  vous  faire  parvenir  à  l’état 
de  perfection  que  mérite  un  fi  rare  avantage ,  vous 
irez  demain  au  Couvent.  Oui  ;  c’eft-là ,  ma  cherç 
enfant,  que  l’on  trouve  un  abri  fûr  contre  le 
louffle  empoifonné  d’un  moade  dangereux. 

A  R  I  E  T  T  E. 

%  - 

Comme  une  rofe  , 

La  naïve  pudeur , 

Quand  on  l’expofe. 

Perd  bientôt  la  fraîcheur. 

Ah!  pour  flétrir  l’éclat  d’une  11  rare  fleur. 

Il  faut  fi  peu  de  chofe  ! 

Conferve  donc  1  honneur. 

Comme  «ne  rofe. 
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ISABELLE. 

Maïs  au  Couvent,  il  y' a  donc  auffi  des  Efprits 
Aeriens  qui  font  le  bonheur  des  filles  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Oui. 

ISABELLE. 

Et  comment  cela  donc  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Ils  apparoiffent  en  fonge. 

ISABELLE. 

Il  faudra  donc  que  je  dorme  toujours.?  mais 
vous  ne  dormiez  pas  vous ,  quand ,  tout  à  l’heure... 

Madame  GERTRUDE. 

Laiffons  cela ,  ma  fille.  Il  eft  tems  de  vous  re^ 

ISABELLE. 

J’ai  encore  une  chofe  à  vous  demander  i  pour-? 
quoi  ne  voulez-vous  pas  que  l’on  fçache  le  bonheur 
que  vous  avez  ?  Cela  exciteroit  les  âmes  à  la 
vertu. 

Madame  GERTRUDE. 

Non.  Je  ne  ferois  qu’exciter  l’envie,  &  comme 
tout  le  monde  n’efl  point  digne  de  la  faveur  que  je 
reçois ,  je  dois  en  faire  un  myltere  pour  n’humilier 
perfonne. 

ISABELLE. 

Ah  !  que  c’elt  bien  dit,  maman  !  je  vais  me'diter 
là-deiTus  julqu’à  demain. 

Madame  GERTRUDE. 

C’eft  fort  bien  ;  mais  laiffez-moi ,  j’ai  encore 
quelques  ledures  à  faire. 
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ISABELLE. 

Vous  veillez  toujours  trop  tard  ,  votre  fanté  m’in- 
quiette  ;  retirons-nous  enfemble. 

Madame  GERTRUDE. 

Suit.  (  à  part.  )  Que  je  me  reproche  d’être  obli¬ 
gée  de  tromper  ma  fille  î  je  prends  mon  parti  ;  je 
vais  congédier  pour  jamais  Dupré.  L’éducation  d’u¬ 
ne  fille  doit  être  plus  chere  que  tout. 

ISABELLE. 

Mais ,  qu’eft-ce  que  vous  avez  donc  ?  vous  par¬ 
lez  toujours  toute  feule. 

Madame  GERTRUDE. 

Paix!  je  n’ai  pas  encore  fait  ma  ronde,  je  vais 
voir  fi  tout  eft  bien  fermé;  attendez-moi  là  Sc  ne 
quittez  point  que  je  ne  vous  appelle,  ou  que  je  ne 
revienne  vous  chercher. 


SCENE  xi. 

ISABELLE,  DORLIS. 

ISABELLE. 

f  Ifabelle  réfléchit  ;  &  5  pendant  cetems  5  Dorlis paroi t 
fait  d.es  yeux  Madame  Gertrude  ;  enfuit e  ü  revient 
&  fe  cache  derrière  un  arbre .  ) 

H  E  l  a  s que  je  n’ai  allez  de  vertu  pour  méri¬ 
ter  comme  ma  mere  !  ....Je  me  perds  dans  mes  ré¬ 
flexions. 

DORLIS. 

Elle  fe  promene  dans  le  fond  du  jardin  /  profitons 
de  l’occalion. 


C  iv 
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'  '  •  “  D  O  R  L  I  S,  "  "  •  •  "•  '4  ' 

A  R  I  E  T  T  S» 

Ifabelie,  Ifabelie  t 

ISABELLE, 

Qui  m'appelle?  qui  m’appelle! 

DORLIS. 

O  ma  chere  Ifabelie! 

Ne  craignez  rien  d’un  cœur  fidele. 

"  ISABELLE. 

Que  ces  accens  me  femblent  doux! 

DORLIS. 

«  -  >  i 

Ne  craignez  rien  d’un  cœur  fidèles 
„  .'v  îl  ne  refpire  ,  .  : 

Il  ne  fou  pire  - 
Que  pour  vous. 

ISA  B  E  L  L  E ,  à  part, 

■r%  ■ 

.  *  »  ^  ^ 

Flatteufe  efpérance! 

(  Haut,)  Offrez-vous  à  mes  yeuxs 

D  O  R  L  I  S  3  parèijjant. 

Momens  délicieux! 

ISABELLE)  honnie, 

C’eft  Dorlis  ou  fon  apparence. 

Je  ne  fçais  G  c’eft  une  erreur  ; 

Mais  ces  traits  font  chers  à  mon  cœur* 

DORLIS. 

Approuvez  ma  fïncere  ardeur; 

Cês  inftans  font  chers  à  mon  cocur0 

ISABELLE. 

Je  fuis  toute  tremblante. 
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DORLIS. 

Raflurez  vous ,  l’amour  qui  m'anime 

:  ISABELLE. 

L’amour  qui  vous  anime  I .  L’amour,  eft-ce  une 
intelligence?  Ne  me  trompez  point. 
v  •  •  D  OR  LIS. 

Moi. vous  tromper  !  ô  Ciel/  Oui ,  c’efll  l’Intelli¬ 
gence  la  plus  pure . . .  Oui ,  c’eft  l’Amour  lui-mêm# 
qui  remplit  mon  cœur,  qui  pénétre  mes  fecs,  qui 
entraine  vers  vous  toutes  mes  penfées,  tous  mes  de- 
lîrs ,  &  qui  s’empare  enfin  pour  vous  feule  de  toute* 
les  facultés  de  mon  ame. 

;i  IS  À'  BELLE,  à  part. 

C’en  eft  une,  c’en  eft  une;  je  n’en  puis  plus  douter, 
(  haut.  )  &  c’eft  pour  moi ,  pour  moi  feule .... 
que  je  fuis  heureute/  : 

.  '  y  DORLIS. 

Heureufe  !  je  fuis  donc  bien  plus  heureux  moi- 
même.  Permettez  qu’à  vos  genoux.... 

V  a  "‘  I  S'A  B  E  L  L  E. 

Arrêtez ,  vous  me  confondez  ;  c’eft  moi  qui  dois 
vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  de  m’ai¬ 
mer.  Suis-je  donc  alfez  fage ,  allez  vertueufe , 
pour....  . .  •..•••- 

:  DORLIS. 

AiTez  fage,  allez  vertueufe,  que  trop  peut- 
être....  Mais  non,  l’innocence  impofe ,  réprime 
l’audace....  Et  qui  feroit  capable....  Ma  chere 
Ifabelle,  confervez  toujours  ces  précieufes  qualités 
qui  vous  rendent  auifi  refpeétable  que  votre  beauté 
Vous  rend  digne  de  nos  hommages. 

'  •  'ISABELLE. 

Ma  beauté,  c’eft  peu  de  choie  ;  ma  vertu ,  (  en  feu- 
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# 

p irant.  )  c’eft  tout  ;  &  j’ai  bien  deffein  de  la  confer- 
ver  auffi  toujours,  puilqu’elle  vous  plaît  tant}  cepen¬ 
dant,  j’ai  des  fcrupules. 

D  O  R  L  I  S. 

Quoi  ? 

ISABELLE. 

Ma  mere  m’a  dit  qu’il  ne  falloit  point  avoir 
d’idées  terreftres.  J’en  ai  eû  ,  j’en  ai  encore ,  à  ce 
que  je  crois,  vous  en  jugerez ,  car  je  ne  m’y  connois 
pas. 

D  O  R  L  I  S,  alUrmé. 

Comment  ? 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Mais  oui ,  ce  jeune  Dorlis  dont  vous  m’offrez  les 
traits...  Tenez,  je  ne  l’ai  jamais  vû  fans  une  cer¬ 
taine  émotion.  Je  n’ai  jamais  ceffé  de  penfer  à  lui. 
Ne  ibnt-ce  pas  là  des  idées  terreftres  ? 

DORLIS. 

Ah! 

ISABELLE. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  je  vous  avoue  tout. 

>  DORLIS. 

Me  fâcher  î  Au  contraire,  vous  me  comblez  d# 
Joie Dorlis  &  moi  ce  n’eft  qu’un. 

ISABELLE. 

J’entends  :  (  à  part.  )  c’eft  lui  fans  être  lui ,  nous 
y  voilà,  (haut.)  Vous  m’avez  devinée,  vous  ne 
pouviez  prendre  une  forme  qui  me  plût  davantage. 

D  O  R  L  I  Li  «  part. 

Je  n’y  comprends  rien  ;  mais  elle  m’enchante. 

ISABELLE. 

V oas  venez  donc  pour  me  confoler  dans  les  amer¬ 
tumes  de  la  vie  ï 
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D  O  R  L  I  S. 

Vous  avez  des  chagrins  ? 

ISABELLE. 

Je  n’en  ai  plus  ,  je  vous  vois.  A  propos ,  réjouif- 
fons-nous ,  j’entre  demain  au  Couvent  ;  c’eft-là  qu® 
l’on  eft  plus  vertueufe,  n’eft-ce  pas  ? 

D  O  R  L  I  S  )  allarmé. 

Vous  allez  demain  au  Couvent! 

ISABELLE. 

Demain  pour  toujours;  je  ne  luis  fâchée  que 
d’une  chofe,c’eft  de  quitter  ma  mere  que  j’aime  bien; 
mais  vous  ne  m’abandonnerez  pas  dans  mes  cha¬ 
grins,  votre  image  me  fuivra  par-tout ,  vous m’appa- 
roîtrez  dans  mes  fonges ,  ou  comme  vous  voudrez, 
pourvu  que  cela  n’humilie  perfonne. 

D  OR  L  I  S,  à  part. 

Je  m’y  perds.  On  abufe  de  fa  crédulité,  (haut.) 
Non,  vous  n’irez  pas  au  Couvent;  &  ii  vous 
m’aimez. . . . 

ISABELLE. 

Si  je  vous  aime  !  je  ne  fuis  pas  ingrate  ;  maman 
me  gronderai ,  li  je  ne  vous  aimois  pas. 

D  O  R  L  I  S. 

Vous  m’aimez,  votre  mere  approuve...vousîrezau 
Couvent . . .  tout  cela  fe  contredit.  On  vous  trompe 
&  vous  confentiriez. .  .. 

I  S  AB  ELLE. 

Si  ma  mere  le  veut,  il  faut  que  je  lui  obéiïfe,  & 
pour  tous  les  biens  du  monde ,  je  ne  voudrois  pas  lui 
déplaire.  Me  confeilleriez-vous  ? . . . . 

D  O  R  L  I  Sj  Âpres  un  moment  de  réflexion . 

Non  ;  mais  vous  ne  lui  défobéirez  pas,  je  fais 
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des  moyens  fûrs  pour  lui  faire  changer  de  réfolutiçm 
vous  Sc  moi  nous  ferons  unis. 

.  I  S  A  B  E  L  L  E. 

'  :  **  . 

Nous,  le  fommes  déjà. 

D  O  R  L  I  S. 

Nous  le  ferons  davantage. 

ISABELLE. 


Tant  mieux;  venez  donc  la  perfuader  vous-? 
même  :  elle  fera  bien  aife  de  favoir  que  vous  mç. 
faites  l’honneur  de  vous  attacher  à  moi. 

D  O  R  L  I  S. 

Il  n’eft  pas  tems  encore ,  il  me  fufîît  pour  le 
préfent  de  connoître  que  j’ai  le  bonheur  d’êtrç  aimé. 

de  vous.  -  . . 

Ariette, 


JP  U  O , 


ISABELLE. 

Il  tient  ma  main,  il  la  baife,  il 
la  ferre. 

On  fuis-je?  O  ciel!  mon  efprit 
enchanté  ! 

Venez,  venez.  O  ma  mere  !  ma 
mere  ! 

Sovez  témoin  de  ma  félicité. 

Je  n’ai  rien  de  cache  pour 
elle  : 

C'eft  mon  exemple,  mon 
Modelé. 

Ma  mere  ne  veut  que  mon 
bien. 

ISABELLE. 

Eh  bien  î  eh  bien  ! 

H  tient  ma  main,  il  la  baife,  il 
la  ferre ,  &c. 


DORLIi 

Rien  n5eft  égal  à  cette  volupté 
Il  n’eftpas  nécefîaire; 

Ne  troublez  point  notre  félicité. 


Je  veux  auiïl  le  vôtre* 

G  *  .  j  — 
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•  .  . 

(  Madame  Gertrude  parolt  ;  Dorlis  fe  fauve  dans  le 
fond  du  Théâtre  pour  netre  point  vu  de  Madame  Ger¬ 
trude  5  il  rencontre  Dupre\  qui  remmené  en  lui  difant  :  ) 
Qu’  as-tu  fait?  nous  n’avons  plus  d’efpéranee.  Suis- 
,moi. 


SCENE  XII. 

Madame  GERTRUDE,  ISABELLE. 

Q  Madame  G  ERTRUDE. 
U’avez-vous,  ma  chere  enfant? 
ISABELLE. 

Ah/  ma  mere  ,  permettez  que  je  vous  embrafîe. 
Votre  fill*  eft  digne  de  vous. 

Madame  GERTRUDE. 

J’en  fuis  bien-aife  ,  ma  fille. 

ISABELLE. 

Que  je  vous  ai  d’obligation  d’avoir  forme  mon 
bœurà  la  vertu  ;  mais  votre  l'age  exemple  ma  mieux 
inftruite  que  toutes  vos  leçons,  que  tous  vos  confeils. 
Madame  G  E  R  '1'  R  U  D  E. 

Vous  m’enchantez  ,  mais  quelle  agitation  / . . . 

ISABELLE. 

Je  ne  me  fens  pas  de  joie.  Oh  !  pour  le  coup ,  vous 
n’aurez  plus  rien  à  me  reprocher  :  vous  no  favez 
pas ,  ma  mere ,  vous  ne  favez  pas  ;  j’ai  auffi  une 
Intelligence  ,  moi  ! 

Madame  GERTRUDE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

ISABELLE. 

L’Amour,  l'Amour  elt  une  Intelligence  i  n'eft-il 
j>as  vrai  ? 
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Madame  GERTRUDE. 

•  L’Amour ,  dites-vous  ? 

ISABELLE. 

Ariette. 

Aitnerj  fentir,  penfer ,  connoître  3 
Sur-tout  aimer  > 

C’eft  prendre  un  être* 

C’eft  s’animer. 

Madame  GERTRUDE. 
Vousm’épouventez  ;  expliquez  donc  ce  myftere. 

ISABELLE. 

Il  eft-là.  Où  êtes-vous  ?  revenez  donc ,  voilà 
ma  mere. 

■■  "" —  >.  —  ■■  '  . . 

SCENE  XIII. 

DUPRE’ ,  DORLIS ,  Madame  FURET  * 
Mad.  GERTRUDE,  ISABELLE. 

Madame  F  U  R  E  T. 

T  E  vous  avois  bien  dit ,  Madame  \  vous  avez  laif- 

le  votre  porte  ouverte  ,  il  efl:  entré  un  voleur  ici  i 
cherchez ,  Meffieurs ,  cherchez. 

D  U  P  R  E’. 

Doucement,  Meffieurs,  vous  devez  nous  connoî- 
tre,  retirez-vous  (  àDorlis .)  relie  là  toi.  ^  Dorlis  s' ar¬ 
rête  ax  fond  du  théâtre.) 

Madame  FURET. 

C’ell  Moniteur  Dupré  I 
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Madame  GERTRUDE. 

Je  fuis  confondue.  (  à  Jfabelle.  )  Allez  à  votre 
chambre. 

ISABELLE. 

J’ai  trop  peur. 

Madame  GERTRUDE. 

Partez. 

(  Ifabelle  ,  tn  fe  retirant  ,  rencontre  Dorlis  y  &  s  arrête 
avec  lui  au  fond  du  théâtre .  ] 

D  U  P  R  E’  >  a  Madame  Gertrude . 

Ne  craiguez  rien ,  Madame. 

Madame  FURET. 

Je  ne  m’attendois  pas  à  vous  trouver  ici  à  pareille 
heure. 

D  U  P  R  E’. 

Il  eft  permis  de  venir  voir  fa  femme. 

Madame  FURET. 

Votre  femme  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Votre  femme  ? 

D  U  P  R  E’  ,  a  Madame  Gertrude , 

Ne  dites  mot.  (  à  Madame  Furet.  )  Oui  ,  ma  fem¬ 
me  ou  peu  s’en  faut.  C’eft  demain  que  nous  célé¬ 
brons  notre  mariage. 

Madame  GERTRUDE. 

Y  penfez-vous  ? 

D  U  P  R  E’j  «  Madame  Gertrude. 

Paix  donc  !  voulez- vous  vous  perdre  de  réputation  ? 

Madame  FURET. 

Je  n’en  reviens  point  ;  n’eft-ce  pas  moi  que  vous 
deviez  épouler  ? 

f  D  U  P  R  E’. 

Vous  étiez  dans  l’erreur;  c’efl:  Madame. 

4  ^ 
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Madame  F  U  R  E  T. 

Vous  me  trompiez  donc? 

•  D  U'  P  R  E’.  .  .  a 

Sans  doute  ;  il  ëft  encore  permis  de  tromper  ceüî 
<^ui  veulent  nous  nuire. 

•  Madame  FURET. 

Ah  traître  !  j'ctoufte  de  colere/ 

D  U  P  R  E"  ,  k  Madame  Gertrude. 

Vous  n’avez  pas  d’autre  parti  à  prendre. 

.  Madame  F  U  R  E  T. 

Et  vous ,  Madame ,  qui  ne  vouliezjamais  vous  re~ 
marier  ? 

Madame  G  E  R  T  RUDE. 

On  peut  luivre  le  confeii  que  vous  m’avez  don<« 
né  tantôt;  Sc,  de  plus,  on  fe  trouve  quelquefois 
obligé  par  des  circonftances. . . 

Madame  FURET. 

»  *  *  \ 

Des  circonftances  i  fort  bien.  Je  n’oublierai  pas  le 
mot.  Vous  donnez  un  exemple  bien  édifiant  à  votre 
fille  !  la  voilà  avec  un  jeune  homme. 

D  U  P  R  E’.  > 

II  n’y  a  rien  d’étonnant.  (  k  Dorlis  &  k  ïfabelle. } 
Approchez  :  mon  neveu  époufe  Ïfabelle. 

Madame  GERTRUDE. 

Il  époufe  ma  fille  ? 

DUP  RE’.  -  r 

Eh  !  oui.  (  bas  k  Madame  Gertrude.  )  Lâ  réputa~ 
tion  ,  l’honneur. . . . 

Madame  GERTRUDE. 

Oui ,  Madame ,  il  l’époufe. 

D  O  R  L  I  S  J  <*  Madame  Gertrude. 

Ah  !  Madame  ! 

DUPRE* 


Paix. 


COMEDIE. 

DUP  R.E’. 


49 


ISABELLE. 

Ah  !  ma  mere  î  je  ferai  donc  la  femme  d’une  Intel¬ 
ligence  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Taifez-vous. 

Madame  FURET. 

Je  vois  là  du  myftere  ;  déplus,  des  circonftances... 
Tant  mieux.  Je  vengerai  l’outrage  que  l’on  me  fait. 
Ah  !  quels  gens  î  quelle  conduite  !  quelle  perverfité  î 
c’eft  ce  qui  me  confole.  Je  publierai  par-tout  votre 
hiftoire  avec  des  couleurs....  laiffez-moi  faire.  C’eft 
une  bonne  journée.  Ceci  vaut  encore  mieux  que 
l’efcapade  de  la  petite  Penfionnaire. 

D  U  P  R  E’. 

Eh  !  bien,  Madame,  allez ,  parlez  ,  publiez  ;  mais 
fçaehez  qu’en  éclairant  les  démarches  d’autrui,  on 
s’aveugle  bien  fouvent  fur  fon  propre  danger.  Ap¬ 
prenez  que  la  Penfionnaire  enlevée  eft  votre  fille, 
&  que  fon  ravifleur  eft  le  jeune  homme  que  vous 
avez  fait  déshériter  fi  charitablement. 

Madame  F  U  R  E  T. 

O  Ciel  î  ma  fille!  Lejeune  homme  (elle fort.)  . 


SCENE  XIV.  &  dernier  e. 

DUPRE*,  Madame  GERTRUDE, 

ISABELLE. 

DUPRE’,*  Madame  Gertrude. 

E  T  vous ,  Madame ,  croyez  que  le  vrai  bonheur 
ce  dépend  pas  de  l’opinion  d’autrui.  Quand  on  n’a 
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rienàfe  reprocher,  il  eft  en  nous-mêmes.  C’eft  une 
vérité  dont  j’efpere  bientôt  vous  convaincre. 

Madame  GERTRUDE. 

Et  c’eft  demain  que  doit  fe  faire  notre  mariage? 

D  U  P  R  E\ 

Abfolument. 

Madame  GERTRUDE. 

C’en  eft  fait ,  je  me  réfigne. 

ISABELLE. 

Je  n’entends  rien  à  tout  cela;  mais  je  me  réfigne 
auffi  comme  ma  Mere. 

Madame  GERTRUDE. 

Ma  fille ,  j’avois  mes  raifons  pour  vous  parler  tan¬ 
tôt  comme  j’ai  fait  ;  c’étoit  pour  vous  éprouver. 
Vous  n’irez  pas  au  Couvent.  Vous  époufez  Dorlis, 
le  neveu  de  Monfieur. 

D  U  P  R  ET. 

Qui  n’eft  point  une  Intelligence. 

DORLIS. 

.  Non  ;mais  qui  vaut  mieux.  On  vous  expliquera 
tout  cela. 


VAUDEVILLE. 

D  U  P  R  E'.  _ 


i 


P  Our  nous  eft  fait  le  plai-  fir  ;  Tout  enfin  nous  en 


af-  fù-  re.  Bien  de  trop  3  fjavoir  jou-  ir*  C’eft  volup-té 
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pure  :  il  faut  la  fai-  fir.  Que  l’on  gronde ,  Que  l’on  fron¬ 


de  5  Le  bonheur  vous  en  confo- le- ra.  Rendez-vous  au 


Z? 


Mineur.  Gertrude . 

mon-  de;  Le  bon- heur  vous  fi-  xe- ra.  P  Our  goû- 

iiiiËllïilIîiilIlliiiîllliü 

ter  le  vrai  bon-  heur  ,  Je  fens  bien  qu’il  faut  qu’on  aime. 


h*— r4=?  3 

_ iï  >1;  ; tz: 

kî  h1  *  J 

P  î  i  «M 

kÆl_|ràrE_ 

Dupré  fait  parler  mon  cœur.  Et  mon  fyf- terne  N’etoit 
qu’une  er-  reur.  Que  l’on  gronde  ,  Que  l’on  fronde  3  L’A- 
mour  à  fes  loix  nous  foumet-  tra.  Ainfi  va  le  mon-  de. 


Et  tou-  jours  de  meme  il  i-  ra. 

D  O  R  L  I  S. 

La  beauté  doit  nous  charmer: 
C’eft  la  loi  de  la  Nature. 

Nos  coeurs  font  faits  pour  aimer. 
En  vain  la  cenfure 
prétend  nous  blâmer. 
Qu’elle  gronde , 

Qu1  elle  fronde , 

,  On  aime,  &  toujours  on  aimera, 

Ainfi  va  le  monde  , 

Et  toujours  de  même  il  ira. 
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ISABELLE. 

J’avo  is  toujours  ignoré 
Ce  p^aifir  qu’enfin  j’éprouve. 

Vous  aimez  Monfieur  Dupré, 

Moi ,  Maman  3  je  trouve 
Dorlis  à  mon  grc. 

Que  l’on  gronde, 

Que  l’on  fronde  , 

Je  fens  que  toujours  il  me  plairas 
Et  devant  le  rrfonde 
Votre  exemple  m’excufera. 

Madame  GERTRUD,  4#  Oublie» 

Notre  ouvrage  eft  imparfait  : 

J’appréhende  la  critique. 

Comme  la' bonne  Furet, 

U a  Cenfeur  cauffique 
Condamne  tout  net. 

Qu’il  nous  gronde  , 

Qu’  il  nous  fronde 
Notre  pauvre  Auteur  s’affligera* 

Mais  s’il  vient  du  monde. 

Ce  bonheur  le  confolera. 

FIN  DU  VAUDEVILLE. 

N°  I.  Graciofo  e  moderato. 


.*=1 

p*— 4=f=i 

O  nuit,  charmante  nuit!  fois  pro-pice  à  l’A-  mour  $ 

ipÈ!l=iiÊîiiïliiÉiii=ïiîËÜ= 

Et  tu  fe-  ras  pour  moi  plus  belle  qu’un  beau  jour. 

O  nuit,  charmante  nuit!  fois  pro-pice  à  TA-  mourj 

St  tu  fe-  ras  pour  moi  plus  bel- le  qu’un  beau 
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jour.  Dormez,  dor- mez,  Cœurs  in- fen- fibles  Et 


=&=:=$= 

lailTez-nous  jouir  des  plus  heureux  mo-  ments.  O  nuit! 

~wm 


Ë-'ïfïïl^EË£EÏlî!iïpi?î?lili;ii 


ïE^ 


gÊ: 

fous  tes  om-  bres  pai-  fîbles  5  Af-  fou-  pis  les  ja- 

loux,  E-  veil-le  les  a-  mans  At-  tire  en  ce  lieu  fo-  li- 

i=iiËiii^p^i=:1lüÊfei=püil 

taire,  L’ob-  jet  de  mes  plus  chers  de-  firs 5  Cache  l’A- 

IgiiiüiiSSüjiîpiii^-ipÉg 

mour  <5e  fes  plai- firs  Sous  le  voile  é-  pais  dumyf-te- 

IfiiËfmiipililiSiliilpgüâ 

re.  Mon  coeur  lan-  guit  fans  ef-  pé-  ran-  ce.  Quels 

~Î—=iE=Êe£::  — pËgj 

maux  on  éprouvé  en  ai-mantî  Mais  je  pré-fe-re  mon 


i 


— * — Il 

y—^r~ f - - ««- 

-IT-f-f-f-r- 

v  / 

4:: 

::^=2 

^  —  3 

=£f=! 

:3>l  iÎ£r: 

::4_ 

tourment.  Au  né-ant  de  l’indif-fe-  ren-  ce  O  nuit, 


III3i 


charman  te  nuit!  lois  propi-ce  à  l’A-  mour  j  Et  tu 

^fÊ{-:0î=Êi=aj^fs 

fc-  ras  pour  moi  plus  bel-  le  qu^un  beau  jour. 
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NQ  2.  Poco  Andante. 


S  Ans  fouci  vi«  vre  pour  foi.  Jouir  de  foi-  me-  me$ 

HiüPÜIëiifïiiüiüggiü 

Faire  du  tems  un  bon  emploi?  Etre  heureux  :voi- là  ma 

loi  7  C’eft  un  bon  fyf-  te-  me.  Qu’importe  ce  qu’on  dit 


BÉiï3=3j{;iî;Ei=ÜëëËii;|i=}Ëi=gia 


de  moi,  Qu’importe  ce  qu’on  dit  de  moi,  Quand  du 


ï|z±— ï— 


. 

tems  je  fais  bon  emploi,  Et  quand  je  jouis  de  moi- 


1 


mê-  me?  Qu’importe  ce  qu’on  dit  de  moi.  Qu’importe 

iEÉi=ëfeliëÊlE=i=feâ=iË=ÉilËÊi=iÊlÜ 

ce  qu’on  dit  de  moi,  Quand  du  tems  je  fais  bon  emploi. 


lilill=iiiiiipiiÜis@lÎ3=i=I=i=i 

Et  quand  je  jouis  de  moi-  me-  me?  Que  Sot- te,  Ca- 
go- te ,  Bi-go-te ,  Ja-  bote  ,  Me-  dife ,  Mé-prife ,  S’épuife, 

iÉii =I=ë  iü§ 

en  aigreur  j  Jamais  je  n’écou-te  Sa  vaine  clameur.  Iran* 
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quille  je  goûte  Le  repos  du  cœur.  Jouir  de  foi- 
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meme , 
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Voi-là  le  fyf- 

•  terne  Qui 

fait  le  boi 

îheur  : 
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Oui,  c’eft  le  fyf-  terne  Qui  fait  le  bonheur.  Qui 
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fait  le  bon-  heur. 


APPROBATION. 


J’Ai  lû ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Vice-Chancelier ,  If ab elle  &  Gertrude 
ou  les  Sylphes  fuppofès  ;  &  je. crois 
qu’on  peut  en  permettre  l’imprefllon. 
A  Paris,  ce  20  Août  1765. 


MARIN. 


EXTRAIT  DU  PRIVILEGE, 


MARIE  «THERESE  par  la  grâce  de  Dieu,  Impératrice  éei 
Romains ,  Reine  d’Hongrie  ,  de  Boheme ,  &c.  Archiduche'ffe  d’Au¬ 
triche,  Duchefle  rie  Bourgogne  ,  de  Lothier,  de  Brabant,  &c.  Com- 
teffe  de  Flandres,  &c.Dame  de  Malines ,  &c.  Ducheile  de  Lorraine  & 
de  Baar,  &c.  &c.  A  nos  Très-chers  &  Féaux  les  Chancellier  &  Gens 
de  notre  Confeil  ordonné  en  Brabant  ,  &  tous  autres  nos  Vaffaux,Juf* 
ticiers  ,  Officiers,  &  Sujets  de  notre-dit  Pays  de  Brabant  &  d’Outre- 
meufe  ou  leurs  Lieutenans  ;  Salut  sçavoir  faisons  ,  que  nous  avons 
reçu  la  fupplïcation  de  Jean  Joseph  Boucherie,  Libraire  en  notre 
Ville  de  Bruxelles,  &  Imprimeur  de  la  Comédie  Françaife,  contenant: 
qu’il  fouhaitoit  de  pouvoir  imprimer,  vendre,  &  débiter  toutes  les 
pièces  qui  n’avoient  point  été  repréfentées  fur  le  Théa  tre  de  cettê 
notre-dite  Ville  rie  Bruxelles,  raifon  rie  fon  recours  vers  nous  ;  fup- 
pliant  très-humblement  que  fuffions  fervies  de  lui  accorder  le  Privi¬ 
lège  exclufif  à  ce  néceiïaire  pour  le  terme  de  fix  ans ,  par  A<fle.  Pour 
te  ejî-iî ,  que  nous  ce  que  déffus  confideré  ,  inclinant  à  la  démande  du 
Suppliant ,  lui  avons  permis ,  octroyé ,  &  confenti ,  octroyons  &  con* 
Tentons  par  cette  qu’il  pourra  imprimer  toutes  les  Pièces  de  Speétacle 
qui  n’ont  point  été  repréfentées  fur  le  Théâtre  de  notre  dite  Ville  de 
Bruxelles,  &  les  diftribuer  dans  fétenduë  de  nofdits  Païs  de  Brabant 
&  d’Outremeufe  où  bon  lui  femblera,  pendant  le  terme  de  neuf  ans 
confécutifs  ,  bien  entendu  que  ledit  Suppliant  fera  confier  au  Cenfeur 
ordinaire  que  la  Reprefentation  d’icelles  foit  permife.  Et  afin  que 
le  Suppliant  ne  foit  fruftré  de  fon  travail  &  peine ,  avons  défendu 
&  interdit  ,  défendons  &  interdifons  à  tous  autres  Imprimeurs  & 
Libraires  d’imprimer  ou  contrefaire  les  mêmes  Pièces  avant  1* 
première  Repréfentation  pendant  le  fufdit  terme  de  neuf  ans  con* 
fecutifs  ,  ou  ailleurs  étant  imprimés  &  contrefaits  ,  les  introduire  ou 
vendre  en  nofdits  Païs  de  Brabant  &  d’Outremeufe  ,  à  peine  de  con- 
fifeation  d’iceux  &  en  outre  d’éneourir  l’amende  de  trente  florins 
pour  chaque  Exemplaire,  à  forfaire  par  le  contreventeur ,  applica¬ 
bles  ,  la  moitié  à  notre  profit ,  &  l’autre  moitié  au  profit  du  Sup¬ 
pliant  ,  lui  permettant  à  cet  effet  de  faire  faifir  tous  les  exemplai¬ 
res  qui  contre  &  fans  fa  volonté  &  confentement  feront  imprimés  , 
voulant  ultérieurement  que  les  prefentes  ou  Extrait  d’icelles  étant 
imprimés  dans  chaque  Exemplaire  feront  tenus  pour  duëment  infinités  ? 
vous  mandons  &  commandons  à  chacun  de  vous  pour  autant  &  ainfi 
qu’il  lui  appartiendra ,  que  fafllez  &  laiffiez  ledit  Suppliant  pleinement 
&  paifiblement  jouir  &  ufer  de  notre  préfente  grâce,  congé  &  licence 
en  forme  &  maniéré  comme  dît  eft  :  Car  ainfi  nous  plait-il  ,  don¬ 
né  en  notre  Ville  de  Bruxelles  fous  notre  grand  Scei  ce  21,  de  Mars 
1757*  vt.  ROB.  Et  ois  figni 


J.  F.  MOSTINCK. 
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